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1


Max


 


— Tout le monde le fait !


— Rien à cirer. Il n’est pas question que je m’inscrive sur ce genre de sites. Je ne suis pas désespéré à ce point !


Mickey me dévisage avec agacement avant de tirer une nouvelle fois sur sa cigarette.


— Franchement, il serait temps que tu passes à autre chose. Ça fait trois ans ! Ta Natacha s’est cassée avec un autre, que tu l’acceptes ou non, elle ne reviendra pas !


Je ne suis pas con. Je sais très bien que mon ex ne reviendra pas. Mais on n’efface pas deux ans de complicité avec la même femme en le décrétant un bel après-midi sur la terrasse d’un café. Mickey ne semble pas décidé à le comprendre. 


J’attrape ma bière et en avale une gorgée.


Oublier Natacha ? Facile à dire ! C’était LA femme par excellence : belle, intelligente, sexy… Non : incroyablement sexy ! Même lorsqu’elle argumentait sa position contre les bombes nucléaires, elle était capable de me faire bander comme un fou. Elle avait toujours cette manie d’afficher une petite moue boudeuse en secouant ses seins. 


Je ne sais pas si elle en avait conscience, mais en tout cas, ce manège fonctionnait à merveille sur moi : je finissais inévitablement par lui arracher tous ses vêtements. 


Natacha est la seule femme qui ait réussi l’exploit de me faire oublier qui j’étais et surtout, d’où je venais. Avec elle, j’ai eu le sentiment de renaître à nouveau, comme si brusquement, toutes mes années de galère avaient disparu de ma mémoire. J’étais quelqu’un d’autre. Oui, je peux dire aujourd’hui que j’étais heureux. 


Alors, comment tout effacer en le décidant sur un coup de tête ?


Mickey ne semble pas prêt à abandonner la partie. Il remonte ses lunettes de soleil sur sa tête et me dévisage avec un sérieux que je ne lui connais pas.


— Je ne te dis pas de retomber amoureux, mais franchement… Depuis quand t’as pas baisé ?


— Va te faire foutre !


— Je ne plaisante pas. Réponds-moi. 


Quand il a quelque chose en tête, il ne lâche jamais. Je pourrais lui mentir, mais il s’en apercevrait immédiatement. Autant lui balancer la vérité. 


Je pousse un soupir de vaincu. 


— D’accord, ça fait un bail. Et alors ? 


— Combien de temps ?


— Qu’est-ce que ça peut faire ?


— Max ! 


— J’en sais rien. Deux jours… peut-être trois. Ou sept mois ?


Sa réaction ne se fait pas attendre. Il me lâche un « bordel ! » avant de me fixer, comme si je venais de lui annoncer la fin du monde. 


— Tu te fous de moi ? Ça fait sept mois que t’as pas baisé ?


Cet imbécile ne pouvait pas être moins discret. C’est l’été et la terrasse du café est bondée. Sur ma gauche, deux filles en âge d’être lycéennes pouffent de rire.


— Baisse d’un ton, tu veux ? je maugréé en ingurgitant une poignée de cacahuètes. J’aimerais bien sauver le peu de réputation qu’il me reste.


Mickey se fout royalement des réactions des autres gens. 


— Putain, Max ! Comment c’est possible ? Même le p’tit couple de retraités au-dessus de mon appartement baise plus que toi !


Je louche vers les lycéennes qui gloussent de plus belle. 


— Continue de te payer ma tronche et je ne baiserai plus jamais ! 


— Trouve-toi une petite nana, baise-la, et tu verras que tout redeviendra comme avant.


Comme avant Natacha ? J’en doute… 


C’est comme si on me demandait de me contenter d’un gâteau sec après avoir goûté à un délicieux fondant au chocolat. 


— Elle t’a fait cocu, tourne la page. Il faut que tu reprennes ta vie en main. Tu ne peux pas laisser cette fille te gâcher tes plus belles années. Elle s’est bien foutue de toi, mais ce n’est pas une raison pour ruminer cette défaite. 


— Lâche-moi un peu…


— Ose prétendre que tu es heureux tout seul.


Non, évidemment. Si l’apprentissage de la gestion de la salle de boxe occupe la majeure partie de mon temps libre, retrouver le soir un appartement minuscule et silencieux n’a rien de bien réjouissant. Par moments, je pourrais jalouser Mickey qui se plaint des cris incessants de ses petits voisins, ou encore de ne pas avoir de temps à lui depuis son mariage et la naissance de sa fille. 


— Je ne suis pas malheureux ! je réplique en essayant d’être le plus convaincant possible.


— Mouais. À d’autres. 


— De toute façon, il n’est pas question que j’aille fouiner dans tes sites à la noix. Pour l’heure, je me concentre sur un autre projet. Je ne te l’ai pas encore dit, mais Philippe m’a donné les clés de la salle. 


— Max, tu dois te trouver une nana.


Il n’a pas écouté un traître mot de ce que je viens de lui annoncer. Alors que je suis sur le point de m’énerver franchement, il s’adosse à sa chaise en poussant un soupir à fendre l’âme.


— Écoute, si tu ne le fais pas pour toi, fais-le au moins pour moi.


Je lève un sourcil interrogateur, tandis qu’il réajuste la petite couverture sur sa fille, assoupie dans la poussette à côté de nous. Une petite crevette vêtue de rose de la tête aux pieds. Je l’envierais presque. La puce, pas Mickey. À son âge, la seule chose qui la préoccupe, c’est d’avoir son quota de sommeil et un sein dans la bouche. 


J’observe le père et la fille pendant que le premier a une expression attendrie pour la petite créature qui ronfle comme une locomotive. Si on m’avait prévenu qu’une si petite chose pouvait faire autant de vacarme, je ne l’aurais pas cru ! 


— Tu comptes m’expliquer ton obsession soudaine pour ma vie sexuelle ?


— Je ne supporte plus de te voir en cachette.


Un sourire filtre sur mes lèvres. J’essaye de ne pas rire. 


— Moi aussi, je t’aime, mon canard en sucre.


— Te fous pas de moi, ce n’est pas drôle ! On a fait les quatre cents coups ensemble quand nous étions mômes, et aujourd’hui, je dois prendre rendez-vous avec toi pour te voir cinq minutes. Ça ne peut pas continuer comme ça ! Bientôt, nous serons des étrangers l’un pour l’autre ! Merde, Max, t’es mon seul pote, c’est normal que je veuille te voir, non ?


Je m’abstiens de faire tout commentaire. Je n’ai pas envie de lui dire qu’assister à son bonheur me rappelle à chaque fois que le mien m’est passé sous le nez. 


Un pli contrarié barre son front. Je vois bien que cette situation le mine. 


Mickey a beaucoup changé depuis les bancs de l’école. Il a troqué sa veste en cuir pour du tweed, qui lui donne un air de bon père de famille, et ses cheveux blonds indisciplinés, autrefois mi-longs, sont désormais coupés en brosse. Comme Élisabeth ne supporte ni les peaux sèches ni les barbes, il apporte un soin particulier à la satisfaire. L’adolescent rebelle a laissé sa place à un homme respectable de vingt-sept ans, papa d’une petite Louisa de quelques mois. 


— Tu te souviens de la bande à Mathias ? me demande-t-il brusquement avec un petit air nostalgique. On l’avait rétamée.


Difficile d’oublier. J’ai encore une cicatrice sur le crâne. Une petite vermine m’avait frappé à la tête alors que je lui tournais le dos. J’avais passé la nuit aux urgences dans un lit, Mickey dans celui d’à côté. Des côtes cassées, un bras et un pied dans le plâtre avaient été le prix à payer pour régler nos comptes avec ce groupe. Même en y réfléchissant toute la nuit, je ne saurais plus dire ce qui avait déclenché la première bagarre. Enfin, si. Mickey et moi, nous aimions nous battre. Cogner, c’était notre façon d’extérioriser nos démons. Pourtant, à côté de Mathias et ses copains, nous étions bâtis comme des princesses. Mais nous avions la hargne. Une rage qui nous poussait à nous relever, alors qu’il aurait mieux valu jeter l’éponge. 


Notre fierté était la seule chose qu’on avait à protéger. 


— Nous avions dix-huit ans. Nous étions jeunes et pas particulièrement malins. Et puis, tu avais moins de rides… et moins de bide.


Je lui souris de toutes mes dents. 


— Marre-toi, p’tit con. Depuis que Natacha t’a quitté, tu n’es plus le même non plus.


Cette fois, je n’ai plus envie de rire. Ce sujet est toujours aussi sensible et il est le mieux placé pour le savoir : c’était la première fois que l’idée de me poser m’avait effleuré. Pour un gars comme moi, ce n’est pas anodin.


— J’ai besoin de temps, j’avoue enfin.


— Un homme n’a pas besoin de temps, il a besoin de baiser. Sors un peu de ta grotte et pars à la chasse !


— En fait, tu veux que je me case pour que tu n’aies plus à mentir à Élisabeth ? T’es dingue ! Va te faire soigner !


Il tire si fort sur sa cigarette que, pendant une seconde, j’ai l’impression qu’il va l’aspirer en une seule fois. Mais ses lèvres s’en détachent et il souffle sa fumée dans un silence des plus pesants. Mickey a un tic nerveux. À chaque fois que quelque chose le préoccupe, il a tendance à basculer sa tête sur le côté. C’est très rapide, mais pas assez discret pour passer inaperçu. Depuis qu’on s’est retrouvés, son cou a fléchi à trois reprises. Il est à bout de nerfs. 


Il jette un autre regard à Louisa, avant d’écraser sauvagement son mégot. 


— Je croyais que tu avais arrêté de fumer depuis la naissance de la petite. Élisabeth est au courant ?


— Ne change pas de sujet, râle Mickey en esquissant une grimace des plus explicites. Je n’ai pas envie de passer mon temps à lui mentir pour te voir. Sache qu’elle n’a pas digéré la remarque de Natacha sur sa robe.


Encore cette histoire ! 


— Y’a prescription ! Et puis, cette tenue la boudinait. Je reconnais qu’il y avait une méthode plus subtile pour lui faire passer le message, mais…


— C’était sa robe de mariée, Max ! N’importe qui sait qu’on ne doit pas contrarier une femme le jour de son mariage ! Elle n’a pas décroché un sourire de toute la cérémonie ! Et je ne te parle même pas des photos où elle fait la gueule. Élisabeth n’est pas prête à te le pardonner. Elle estime que tu es autant responsable que ton ex.


— D’accord, je reconnais que Natacha a merdé sur ce coup. Personne n’est parfait. 


— Élisabeth a son caractère, mais je suis fou d’elle. Je n’ai pas envie de choisir entre vous deux. Je suis sûr qu’elle pourrait te pardonner, si tu lui prouvais que tu as envie de mieux la connaître et que vous deveniez enfin des amis. S’il te plaît… 


Ça tourne au mélodrame, là. Sortez les mouchoirs !


— Élisabeth ne m’aime pas.


— Fais en sorte que ça change.


— Tu te rends compte de ce que tu me demandes ? C’est ridicule !


Je plonge le nez dans ma bière. Cette conversation commence à me fatiguer. 


— Écoute, je te demande de faire des efforts. Trouve-toi une nana qu’Élisabeth pourrait apprécier, venez à la maison, montre-lui quel type formidable tu es, et le tour est joué. Bon sang, fais-le pour moi !


Mickey profite de mon silence boudeur pour pianoter sur son téléphone portable. 


— Je te transfère un mail. Lis-le. La fille me semble sympa sous tous rapports. D’après les statistiques du site, vous semblez correspondre. 


— Tu te fous de moi ? Tu m’as inscrit sur un site ?


— Je savais que tu allais refuser. Je suis mignon, je t’offre le premier mois d’abonnement. Au fait, tu t’appelles MagicMax.


— Mickey !


— Essaye, au moins. Qu’est-ce que ça te coûte ? Que tu perdes du temps devant ta télé ou devant un écran d’ordinateur, je ne vois vraiment pas la différence. Tu vis en ermite depuis des mois, il est grand temps que cela change. Et puis, si ça se trouve, tu vas tomber sur une fille qui te fera oublier ta Natacha, tu couleras des jours heureux, et moi, je verrai enfin mon pote. On a tout à gagner dans cette aventure.


C’est de plus en plus grotesque. 


— D’une, je ne vis pas en ermite. De deux, je suis assez grand pour me dénicher une nouvelle conquête !


Son petit air sceptique me fait grogner. 


— Je ne doute pas de ton sex-appeal, je doute surtout de ton envie à te bouger le cul. Un rendez-vous. Ce n’est pas la fin du monde !


La sonnerie de son téléphone portable retentit au même moment. À la deuxième, il s’est déjà éloigné de quelques pas pour décrocher. Avec une telle précaution, je me doute de qui il s’agit. 


Si je dois bien reconnaître une chose, c’est qu’Élisabeth le rend heureux. Il fallait bien une femme de sa trempe pour le remettre sur le droit chemin et l’emmener à l’autel. Natacha a été la seule à me donner l’envie de faire de même. J’aurais pu soulever des montagnes pour elle. 


Et elle s’est foutue de moi en beauté. 


J’appelle un serveur pour régler l’addition et paye pour nous deux. Mickey me fait signe d’attendre, mais je me contente de le saluer d’un geste de la main.


 


En rentrant chez moi, je me laisse choir sur mon vieux canapé-lit. Mon appartement ne ressemble en rien à un loft, mais malgré la solitude, je m’y sens bien. C’est mon studio. 14 m² que je paye les yeux de la tête pour rester dans la banlieue parisienne. Je me suis crevé à la tâche pour l’obtenir. Pour moi, il vaut tous les palaces du monde.


Natacha ne l’a jamais compris, contrairement à Mickey. Le jour où je lui ai parlé de cet endroit, il n’a pas hésité à se porter garant pour que mon dossier soit accepté par le propriétaire, au grand désarroi d’Élisabeth. Il m’a aidé à le repeindre puis à installer les rares meubles de récupération que j’ai pu dégoter à droite et à gauche. Le jour où nous avons fêté l’emménagement, il était tellement saoul – et moi aussi – qu’il a fallu appeler sa femme pour qu’elle le récupère. Elle nous a passé un savon mémorable pendant qu’on rigolait comme des gamins. 


Nous avions enfin réussi. Tous les deux. Nous avions notre chez-nous. Lui, dans une jolie résidence de la banlieue parisienne, et moi, dans ce studio minuscule. Pour des gamins de l’Enfance, c’était un rêve qui se concrétisait. 


C’était il y a plus de sept ans.


Le temps passe trop vite…


C’est vrai qu’en y réfléchissant bien, Natacha a merdé le jour du mariage de Mickey. Elle n’a jamais eu sa langue dans sa poche. Avec elle, ça passe ou ça casse. Elle se moque bien de savoir si ses commentaires sont déplacés ou non, tant qu’il s’agit de ce qu’elle pense. Elle a toujours estimé que seuls les idiots ne voulaient pas entendre la vérité. 


N’empêche, critiquer une mariée le jour de son union…


Merde. Fait chier ! 


Mickey a raison. Je lui dois bien ça. 


J’attrape mon téléphone dans la poche intérieure de ma veste et j’ouvre ma boîte mail. 


Il suffit que je me pointe avec cette inconnue chez eux, on mange un bon petit repas, on discute, on rigole. Ensuite, je largue la petite merveille et le tour est joué !


Le plan est simple et efficace. 


Une photo est en pièce jointe du message.


Je clique dessus. 




2.


Max


 


Et je patiente. 


Longtemps. Le temps que mon téléphone daigne afficher le portrait de l’heureuse élue. 


Un jour, il va vraiment falloir que je me décide à remplacer ce vieux machin par un autre qui a une capacité de mémoire plus importante. Mais bon, pour l’heure, il me suffit. Et surtout, il fonctionne. Je ne lui en demande pas plus. Je ne suis pas comme Natacha, à claquer tout mon fric dans des vêtements de marque ou à adopter le dernier Smartphone à la mode. De toute façon, avec ma paye de serveur, j’ai juste de quoi payer mon loyer et mes charges. Éventuellement quelques sorties avec les pourboires. Et encore…


J’attends donc que « Pépère » termine son chargement en zieutant les chaînes de la télévision. Des programmes de télé-réalité, des films vus et revus… 


Je louche discrètement sur l’écran de mon portable pendant que j’appuie sur les boutons de la télécommande. 


Oh, putain ! 


La photo s’est affichée. 


La nana sur l’écran, je la connais. Ou plutôt, je sais qui elle est… 


Y’a pas de doute possible. La fille qui me fixe avec un immense sourire coquin est ma névrosée de voisine ! Celle d’en face. Les mêmes yeux marron, le même nez légèrement retroussé… Sauf que ma voisine, ce n’est absolument pas cette bombe qui est à deux doigts de violer son photographe ! Non, ma voisine, c’est plutôt une gueule de deux pieds de long et un sprint de cent mètres si j’ai le malheur de la saluer. Depuis un an que nous vivons sur le même palier, je ne l’ai jamais vue habillée autrement qu’avec ses joggings larges et ses sweats trois fois trop grands. Elle passe son temps cachée derrière une frange trop longue et des lunettes qui lui mangent la moitié du visage. Elle est aussi enjouée qu’un molosse à qui on aurait piqué son os !


Non, ça ne peut pas être Samantha Perrin. Il y a forcément une explication. Et elle me vient aussitôt : c’est sa sœur. Mieux : sa jumelle ! Elles sont du même âge, après tout… 


Je m’enfonce dans le canapé pour finalement m’y allonger, le téléphone brandi devant moi. 


Miss Beauté ne porte pas de lunettes, ses cheveux sont détachés et sa robe à fleurs moule à merveille ses seins et ses hanches pleines. 


Plutôt canon, la sœurette ! Difficile d’imaginer qu’un tel corps puisse se cacher sous les horreurs que Miss Teigne aime tant porter. 


La curiosité me titille et je ne résiste pas à l’envie de parcourir sa fiche descriptive. J’apprends que Miss Beauté a vingt-cinq ans et mesure un mètre soixante-deux. Elle aime le chocolat et déteste le chou-fleur. Elle ne fume pas et ne boit pas. Elle pratique la course à pied deux fois par semaine. Elle ne sait pas si elle veut se marier ou avoir des enfants, et tout ce qu’elle recherche, c’est un homme qui ne baisse pas les bras devant les difficultés et qui saura se battre pour elle. 


Hum. Probablement une référence à des expériences douloureuses. Tout cela sent la nana trompée à des kilomètres. Si ça se trouve, c’est bien ma petite voisine, mais à une époque où elle était heureuse. 


La vache ! Je ne sais pas ce que lui a fait ce type, mais elle a morflé ! 


Un beau gâchis. Aujourd’hui, c’est une épave. 


Le photographe était probablement son Jules, vu la manière dont elle lui sourit. Le scénario est classique : pour retrouver quelqu’un, elle sort de vieilles photos d’elle où elle ressemble encore à quelque chose et les balance sur le Net. Elle ne serait pas la première à agir de la sorte. Quelle idiote ! Les hommes s’empresseront de fuir dès qu’ils s’apercevront de la supercherie. Peut-être que dans un autre temps, je me serais intéressé à elle, mais là, franchement, je n’ai pas l’étoffe d’un saint-bernard. Aujourd’hui, Samantha est une vraie loque asociale. Il manquerait plus qu’elle ait viré schizophrène et le tableau serait complet. J’étais prêt à céder au caprice de Mickey pour sa maudite soirée, mais là, c’est trop demandé. Je n’ai aucune envie de m’afficher avec Miss Teigne.


Sous quel nom m’a-t-il enregistré, déjà ? Ah oui, MagicMax. 


Je trouve dans le mail le mot de passe pour accéder à mon profil.


Le téléphone rame. J’ai presque envie de le secouer pour le forcer à aller plus vite. Quand enfin la page concernée s’affiche, je constate que Mickey ne s’est pas foutu de moi. Pas de perruque rose, pas de grimaces idiotes et pas de croûtes de sang. Je suis de trois quarts, avec un air pensif, observant quelque chose qui se trouve hors cadre. La photographie en noir et blanc est plus que correcte. C’est curieux, je ne me souviens absolument pas de ce cliché.


Ma fiche descriptive est nettement plus détaillée que celle de Samantha. Un mètre soixante-dix-huit. Vingt-sept ans. Brun aux yeux marron. Corpulence moyenne. 


Moyenne ? Putain, il exagère ! 


Je ne suis peut-être pas bâti comme un bûcheron, mais j’ai des années de pratique de boxe : je suis musclé ! 


Pilosité : « À voir. » Style : « À remanier. » Hobbies : « Ne demande qu’à s’occuper. »


Non, mais sérieux ! C’est quoi ces réponses à la con ? 


Attentes : « Accepte toute proposition de femmes entre dix-huit et cinquante-cinq ans, célibataire, divorcée ou en passe de l’être, voire veuve ou en passe de l’être. Urgent, me contacter. »


Veuve ou en passe de l’être ?! Non mais, qu’est-ce que Mickey avait dans le crâne pour écrire de telles conneries ? Avec ce genre de profil, il me fait passer pour un gros obsédé désespéré, limite dépressif !


S’ensuit une description brève où cette andouille s’est carrément défoulée. Selon ses dires, MagicMax est « gentil, doux, attentionné, adorant les enfants, les chiens, les oiseaux et les reptiles, aimant le Scrabble, les dîners aux chandelles, les balades, les voyages, les jeux vidéo, le cinéma, la lecture, la famille… » 


Évidemment, il a fallu qu’il rajoute, à ce portrait surréaliste et farfelu, à quel point je suis sensible mais fort, très intelligent et pourtant modeste, respectueux des mouvements féministes et impliqué sérieusement dans la défense de l’environnement. 


— Pauvre crétin ! Quelle abrutie va gober tout ça ? je râle quand Mickey daigne enfin décrocher son téléphone, après huit sonneries insistantes.


Il a dû s’empresser de filer à l’autre bout de l’appartement pour prendre l’appel. 


— Oh, je vois que tu as fait ton petit curieux… 


Je devine sans problème son sourire triomphant. 


— D’abord, tu me fais passer pour un gros obsédé dépressif et ensuite, pour un petit trou du cul ?!


— Pas du tout ! Je ne pouvais quand même pas avouer que tu étais un jeune con de vingt-sept ans, fauché, sans la moindre famille et qui n’a pas baisé depuis des mois parce qu’il se tape une dépression depuis que sa dernière nana l’a largué pour un gosse de riche !


Je l’entends se marrer. 


— Je te hais.


— Remercie-moi, surtout. J’ai fait une compilation complète de toutes les attentes féminines. Normalement, tu corresponds à quatre-vingt-dix-huit pour cent des recherches.


OK. Donc, en supposant qu’il y ait plusieurs milliers de nanas en manque d’amour sur ce site, une seule me correspondrait et elle serait aujourd’hui moche et associable ? 


Mais qu’est-ce que j’ai fait au Bon Dieu pour que le sort s’acharne sur moi à ce point ?


— Elle est canon, non ? roucoule Mickey.


— Elle l’était peut-être il y a plus d’un an, avant qu’elle emménage en face. Cette fille, c’est ma voisine. C’est Miss Teigne.


— Hein ? 


— Je te dis que c’est Miss Teigne !


— Ta voisine ? Tu déconnes ?


— Non.


Un silence tombe entre nous. Mickey a déjà eu l’occasion de l’apercevoir plusieurs fois. Il a lui aussi essayé de se montrer poli. Toutefois, il a vite abandonné toute idée de lui faire la conversation. Elle demeurait décidée à ne pas nous calculer. 


— Statistiquement, vous êtes compatibles.


— Et en quoi ? Tu l’as bien regardée ? 


— Elle a peut-être des soucis, en ce moment… 


Phase ou pas, je m’en moque. Je me serais volontiers plié en quatre pour inviter la bombe de la photo, mais certainement pas le fantôme qui me sert de colocataire du quatrième étage. Ces derniers temps, elle est de plus en plus étrange. Je ne serais pas étonné qu’elle cache de lourds secrets derrière sa porte. J’ai toujours eu le nez pour savoir si une personne allait me créer des problèmes, et avec elle, rien que d’y penser, j’en ai les poils qui se hérissent.


— Max, ne joue pas les difficiles. Souviens-toi : un seul rendez-vous, c’est tout ce que je te demande.


— Je n’avais pas l’intention d’aller plus loin que ta maudite soirée. Si j’invite cette fille pour la larguer trois heures après, elle va sauter par la fenêtre ! 


— Alors, trouves-en une autre, mais magne-toi ! J’ai déjà prévenu Élisabeth que tu venais dîner demain soir avec ta nouvelle conquête. J’ai eu un mal de chien à la convaincre de t’accueillir, donc ne me lâche pas ! Et puis, je te rappelle que tu me dois un service… 


Mickey ne rigole plus. 


Ce rappel à notre passé me plonge dans un silence songeur. L’enfoiré. Je sais bien qu’il ne fait pas référence à l’acquisition de l’appartement. Après ma séparation brutale d’avec Natacha, j’ai pété un câble. Pour une simple bousculade dans la rue, j’ai provoqué un type, qui était bien plus fort que moi. J’ai frappé, mais mes coups n’ont pas porté. J’étais trop bourré. L’autre savait se battre, et j’ai toujours eu le chic pour tomber sur des gars bâtis comme des bodybuildés. En trois mouvements rapides, il a esquivé mes attaques et m’a littéralement tabassé. Mickey m’a retrouvé le visage en sang, et sans son aide – et celle de Philippe, le gérant de la salle d’où sortait le mastodonte – je ne serais pas en train de discuter avec lui en ce moment. 


Je chasse mes mauvais souvenirs d’un soupir. Au même moment, une alerte s’affiche sur mon écran, m’informant que Miss Teigne s’est connectée sur le site de rencontres. 


Une seule soirée, qu’est-ce que c’est en comparaison de ce que Mickey a toujours fait pour moi ?


— Très bien. À quelle heure ? 


— Disons, à dix-neuf heures.


— C’est noté.


Je raccroche sans lui laisser le temps de rajouter autre chose. 


Peu importe ce qu’était Samantha, il y a des années, ce qui compte, c’est ce qu’elle est aujourd’hui : une personne déprimante que je n’ai pas le moins du monde envie de connaître. Je trouverai bien sur ce site une autre fille à emmener à ce dîner. 


Je farfouille dans les profils pendant presque une heure. Il y en a pour tous les goûts. Des brunes, des blondes, des grandes, des petites, des gros seins ou des petits, des intellos ou des aguicheuses, des jeunes et des moins jeunes… Je pourrais faire mon difficile. Néanmoins, je n’ai pas le temps pour ça. Plusieurs sont en ligne. 


L’une d’elles s’appelle Judith. 90E. Des lèvres à croquer et des yeux bleus renversants. Ses photos montrent qu’elle sait s’amuser et qu’elle est également très souple. Mickey a raison, il est temps que je cesse de m’astiquer le manche tout seul. Choix validé. Je fonce.


Judith n’est pas du genre à tourner autour du pot. Après un simple salut, elle me propose direct de boire un verre dans une brasserie. C’est à deux pâtés de maison d’ici. Je l’informe que je serai sur place d’ici une heure, le temps pour moi de prendre une douche et de ranger le bordel qui règne dans l’appartement. 


Je me lève du canapé à l’instant même où le verrou de la porte d’entrée de Miss Teigne se fait entendre. D’ordinaire, je ne joue pas les curieux. Cependant, là, c’est plus fort que moi. Je me glisse sans bruit vers la porte pour jeter un coup d’œil dans le judas. Et à cet instant, mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Ce n’est pas Miss Teigne ! Enfin, si. Ou presque. Je ne sais pas si elle a eu un déclic ou si c’est le site de rencontres qui lui a remis les idées en place, mais Samantha a troqué ses vieilles frusques pour une petite robe rouge qui lui arrive au-dessus des genoux. Ses jambes – qu’elle a longues et fines – sont mises en valeur par un voile transparent à l’effet bronzant. Quant à ses cheveux, elle s’est décidée à les libérer et ils retombent en boucles épaisses sur ses épaules. Lorsqu’elle se tourne vers le couloir, comme pour vérifier qu’elle ne croisera personne, je remarque qu’elle a également fait un effort au niveau du maquillage, et le résultat est plus que convaincant. Elle est à tomber !


Samantha lève brusquement les yeux vers ma porte. Je me retiens de respirer. Je reste figé, dans l’attente qu’elle s’éloigne au plus vite. Ce qu’elle fait la seconde suivante. J’entends ses talons résonner dans le couloir tandis qu’elle se rapproche de la cage d’escalier. S’il y a bien une chose que nous avons en commun, c’est notre hantise pour les ascenseurs. Pour ma part, je n’ai aucun problème de claustrophobie, c’est juste que je n’ai pas vraiment confiance en ces trucs. L’idée de me retrouver coincé pendant des heures, ou de savoir que la cabine est juste reliée par des câbles au-dessus d’un vide de quatre étages n’a pas le don de m’exciter. 


Je me demande bien quelle est la raison de Samantha… N’empêche, je serais vraiment curieux de savoir pour qui elle s’est faite aussi belle. 


« Suis-la ! », m’aurait dit Mickey. N’importe quoi ! Je ne vais pas filer ma voisine dans les rues de Paris pour voir la tête qu’a son rendez-vous ou comment elle s’en sort. Ou encore, si elle a toutes ses chances avec le type en question. Et puis, ce n’est pas mon problème après tout… C’est une grande fille !


Menteur, tu veux savoir. Bouge-toi le cul pendant que tu peux encore la suivre ! Non, j’ai un rendez-vous qui m’attend. Je dois aller me préparer. N’importe quoi ! Tu meurs d’envie de lui filer le train ! 


C’est vrai. C’est plus fort que moi, la curiosité est trop grande. Je me traite d’idiot avant d’attraper mon blouson et mon casque. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je franchis la porte d’entrée de l’immeuble.


Je ralentis aussitôt le pas. Samantha est en train de déverrouiller l’antivol qui entrave l’une des roues de son scooter. Ma moto – une sportive – est garée juste à côté. Je patiente en faisant mine d’ouvrir ma boîte aux lettres. Elle ne m’a pas aperçu.


Dès que la voie est libre, je saute sur ma bécane et me glisse à mon tour dans la circulation. Je fais attention à ne pas rouler plus vite qu’elle, ce qui est assez difficile, car elle est du genre à respecter la vitesse, voire à rouler un peu en dessous. Je ne suis pas vraiment étonné d’entendre une voiture la klaxonner lorsqu’elle s’arrête à un feu orange. Le chauffard n’est pas décidé à passer outre. Il ouvre sa fenêtre et les insultes pleuvent. Elle fait la sourde oreille durant tout le laps de temps que dure le feu rouge. Je bous intérieurement, je suis à deux doigts d’aller éclater le nez de ce con.


Quand on redémarre, je la suis pendant moins d’une dizaine de minutes avant qu’elle ne ralentisse et se gare devant une brasserie. Je m’arrête devant la devanture d’un fleuriste, juste en face.


Elle est anxieuse. C’en est presque drôle. Je ne pense pas me tromper en soupçonnant qu’il s’agit d’un premier rendez-vous après sa longue période de désert affectif. Y’a de quoi flipper, en effet. Elle arrange sa coiffure et lisse sa robe avant de vérifier l’heure à sa montre. Puis, d’un pas déterminé, elle entre dans le bâtiment.


Je profite que la circulation est interrompue pour me glisser entre les véhicules et faire de même.


Une musique brève annonce mon arrivée. 


La brasserie est bondée. La plupart des clients sont des salariés venus décompresser après leur journée de travail. Il y a quelques groupes d’étudiants. Contrairement aux premiers, ils rient et discutent plus forts que les autres, comme s’ils souhaitaient que toute la cantonade s’intéresse à eux. 


J’avise un tabouret encore vide près du comptoir et j’en prends possession. Presque immédiatement, le barman m’interpelle. Je commande la première boisson sans alcool que je lis sur l’ardoise au-dessus de sa tête. J’ai besoin de tous mes neurones pour évaluer la situation. Moins de trente secondes plus tard, je sirote mon verre tout en cherchant des yeux ma cible. 


Samantha est assise à une table, contre la vitrine. Elle a rendez-vous avec un homme. La trentaine, des sourcils broussailleux qui forment une vague au-dessus de ses yeux noirs, une barbe fournie. Il a tout du mafieux des vieux films avec ses cheveux gominés en arrière et sa grimace sur les lèvres. Manquerait plus qu’il ait un accent de merde.


Ne me dites pas que c’est ce genre de type qui l’excite ? Quoique… À bien y regarder, Samantha est mal à l’aise. Elle parle en évitant de le regarder. J’ignore ce qu’elle lui dit, mais ses mots ne sont pas ceux qu’il veut entendre. Même avec la distance qui nous sépare, je vois les mâchoires de cet homme se contracter.


Il ne s’agit clairement pas d’un rendez-vous galant. Qu’est-ce qu’il se passe ?


Je prends mon verre et profite du départ d’une jeune étudiante, deux tables plus loin, pour m’y installer en toute discrétion. Le nez dans ma boisson, je tends l’oreille.
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— Tu te fous de moi ?


— Non. Je vois quelqu’un d’autre. Je croyais avoir été claire avec toi. C’est terminé.


— Qui c’est ? Le gars du cinéma de l’autre fois ? (Elle a un léger froncement des sourcils.) Ne fais pas l’innocente, j’ai bien vu comment il te matait les seins ! On ne peut pas dire que ça te dérangeait !


— Si je suis venue ici, ce n’est pas pour qu’on se remette ensemble, mais pour que tu arrêtes de me harceler.


— Parce que maintenant je te harcèle ? Putain, c’est la meilleure !


Il s’adosse à sa chaise, un sourire moqueur sur les lèvres. Presque vicieux. Il est le seul à trouver cette conversation marrante. Samantha reste imperturbable, les doigts entrelacés sur ses cuisses et sous la table. Elle se tient bien droite, déterminée à mettre un terme à cette relation.


— Je ne plaisante pas. Si tu continues à m’appeler ou à m’envoyer des mails, je préviendrai la police.


L’autre énergumène n’a plus envie de sourire. Il la fixe comme s’il allait lui attraper la tête et la lui éclater sur la table. 


Je repose mon verre sans le quitter des yeux. 


Samantha ne se laisse pas intimider. Cette fois-ci, son regard est braqué dans le sien.


— Je suis venue te prévenir. 


— Dis plutôt : me menacer.


— Prends-le comme tu veux. 


Il a un petit rire qui n’a rien de jovial.


— Ne crois pas que me virer de ton lit va faire disparaître ton ardoise. Tu me dois du fric et je veux le récupérer. 


Ma voisine ne répond rien, mais son trouble n’est pas passé inaperçu.


— Quoi, ma belle ? Tu croyais que j’allais te faire grâce de mes trois mille euros ?


Faut croire, au vu de la tête qu’elle tire… 


Trois mille, c’est une sacrée somme. Surtout pour une nana qui loue un petit logement HLM, achète ses vêtements dans la friperie au coin de notre immeuble et sort très peu de chez elle. Autant dire qu’elle a toutes les raisons de flipper. Personnellement, le jour où ce montant atterrit sur mon compte en banque, je me tape le luxe de faire péter le champagne. 


Samantha s’efforce de montrer un visage impassible qui ne trompe personne. Elle attrape son verre et boit une longue gorgée.


— Je te rembourserai.


— J’y compte bien, car j’en ai besoin. Dès demain.


— Bonsoir, vous êtes seul ?


Je lève les yeux vers la grande blonde qui me surplombe, un verre à la main. Son sourire est charmant, tout comme sa poitrine, qu’elle ne cherche pas vraiment à dissimuler derrière des boutons fermés. J’ai en face de moi le portrait type de la chasseuse : la quarantaine bien tassée, elle se cherche un petit minet pour ne pas passer la prochaine nuit toute seule. 


— Je m’appelle Bérénice. Et vous ?


Je n’ai pas le temps de me demander si j’ai envie de lui répondre. La chaise de Samantha crisse sur le sol. Ma voisine se lève et chancelle avant de se rattraper au rebord de la table.


— Tu ferais bien de te rasseoir, ma puce.


Elle ne bouge pas d’un poil. En revanche, elle fixe son verre désormais vide. Son teint est livide. 


— Qu’est-ce que tu as fait ?


— Assieds-toi, ou sinon, ta jolie petite tronche va finir par terre. 


— Espèce de… !


Elle se rue aux toilettes et je la suis. Elle y bouscule une femme et ses deux bambins, qui allaient prendre possession des seuls W.C. inoccupés. La colère de la maman ne se fait pas attendre. Elle incendie la voleuse qui tangue de plus en plus. Elle doit la prendre pour une pauvre fille complètement bourrée, irrespectueuse et malpolie. Samantha maugrée des choses incompréhensibles tandis qu’elle essaye de se tenir à la cuvette et de se faire vomir. J’écarte les enfants sans ménagement pour verrouiller la porte derrière nous. La brave femme pousse un cri scandalisé. Qu’elle s’imagine ce qu’elle veut, j’ai d’autres chats à fouetter. Elle me menace alors d’appeler le responsable et de porter plainte. 


À quatre pattes, Samantha se retourne pour me lancer un regard trouble. Elle est blanche comme un linge. Je ne cherche pas à être doux. Je lui plaque la tête au-dessus de la cuvette et j’insère deux doigts dans sa bouche, le plus profondément possible. Elle a aussitôt un hoquet des plus écœurants et je n’ai pas le temps de retirer mes doigts qu’elle me vomit dessus. Une odeur épouvantable me monte au nez. 


Oh merde ! C’est dégueulasse ! 


Je prends sur moi pour ne pas lui vomir dans les cheveux. 


Une fois les premières vagues successives calmées, je m’assure qu’elle ne va pas tomber tête la première dans la cuvette, puis je m’essuie les mains avec du papier hygiénique. Enfin, je tire la chasse d’eau. J’ai presque envie de plonger ma main dans le jet d’eau mélangé à la javel pour la désinfecter.


Le bruit du verrou me fait faire volte-face. Ma voisine tremble comme une feuille. Elle essaye de rejoindre tant bien que mal la porte d’entrée des toilettes, alors je la force à s’asseoir contre le mur près des lavabos. Elle se rebiffe, mais je suis plus fort qu’elle. Cette constatation la rembrunit davantage. 


— Ne me touche pas ! Je dois rentrer chez moi… Ça va… Ça va mieux… !


— Dis pas n’importe quoi, tu tiens à peine sur tes jambes. Je veux que tu restes ici. Je reviens. Tu m’entends ? Tu ne bouges pas.


Elle a son air de chien malcommode, celui que je connais tant. Elle est secouée et les vomissements à répétition l’ont affaiblie. Je considère son silence – et sa totale absence de mouvement – comme un accord. 


Un coup d’œil dans la grande salle m’apprend que Barbe Brune s’est fait la malle. Rien d’étonnant. Personne ne semble avoir compris ce qu’il vient de se passer. Il y a trop de bruits, de musiques, et dans cet endroit bondé, une table vide est rapidement occupée. Je grogne en constatant que le verre de Samantha a déjà été ramassé et probablement lavé. Eh merde ! Tout ce que je peux faire maintenant, c’est emmener ma voisine aux urgences puis à la police, et espérer qu’ils auront les moyens d’attraper ce type. 


— Non ! Hors de question ! marmonne-t-elle alors qu’elle s’obstine à vouloir se remettre debout sans mon aide. Ça va, je rentre chez moi !


Le résultat n’est pas convaincant. Elle a tout l’air d’un pantin désarticulé. Cette idiote est bien trop fière pour l’admettre. Si j’ai le malheur de l’aider ou de l’effleurer, elle me fusille du regard et me repousse comme si j’étais infecté par une maladie contagieuse. Même le fait d’essayer de la convaincre de parler à la police provoque chez elle une réaction épidermique. Je me précipite derrière elle alors qu’elle traverse la grande salle. 


Bérénice surgit brusquement devant moi pour me rappeler sa présence. Je l’écarte avec un flot d’excuses bidon et je rejoins Samantha qui est déjà sur le trottoir.


— Tu ne vas pas monter sur ce scooter ?! T’es cinglée, tu as vu dans quel état tu es ?


Elle a le chic pour baragouiner dans sa barbe, mais j’arrive quand même à comprendre l’idée : elle veut que je la laisse tranquille. Dans un concert de grommellements, elle essaye de mettre le moteur en route. Ses mains tremblent tellement qu’elle a toutes les peines du monde à insérer la clé dans le contact. Je peux comprendre qu’elle ait envie de rentrer chez elle après ce qu’il vient de se passer. Cependant, conduire dans cet état est carrément dangereux. Comme elle ne veut rien entendre, je m’empare de sa clé sans lui demander son avis.


— Qu’est-ce que tu fais ? s’insurge-t-elle, enfin décidée à me regarder. 


Elle se tend vers moi pour me la reprendre. Je m’écarte aussitôt.


— Hors de question. Tu tiens à peine debout. 


— Je te dis que ça va ! Je me sens mieux.


Tellement mieux que je dois la rattraper pour qu’elle ne s’effondre pas sur le sol. Dès qu’elle prend conscience qu’elle se trouve dans mes bras, elle a comme un électrochoc. Elle tente de me repousser et m’ordonne de ne pas la toucher. Je resserre mon étreinte en résistant à l’envie de l’assommer. 


Cette nana a un grain. Je viens peut-être de lui éviter la pire soirée de sa vie et pourtant, elle se comporte avec moi comme si j’étais responsable de tous ses malheurs.


— Arrête ton cirque. Tu as failli t’éclater le nez sur le trottoir !


— Je t’interdis de me toucher ! Lâche-moi ! 


— Bon sang, mais je ne vais pas te violer ! Si je te lâche, rien ne me dit que tu ne vas pas t’ouvrir bêtement la tête sur le bitume. Laisse-moi te raccompagner. 


— Je n’ai pas besoin de ton aide.


— Ce n’est pas l’impression que tu me donnes.


— Eh bien, tant pis ! 


Elle a crié. Elle est complètement tarée. Comme je ne souhaite pas alerter la moitié de la ville et finir ma soirée au poste, je la relâche en levant les mains en l’air pour lui signifier que je ne cherche pas à la brutaliser.


— Tu as vraiment une façon particulière de remercier les gens qui te viennent en aide. Je ne sais pas ce que ce type a mis dans ton verre, mais tu aurais pu avoir de gros ennuis. Tu pourrais au moins me montrer un peu de reconnaissance.


Ses yeux s’écarquillent.


— De la reconnaissance ? Tu veux peut-être que je m’agenouille devant toi et que je remercie le Ciel de t’avoir mis sur mon chemin ?


— Un simple merci aurait suffi. C’est quoi ton problème, à la fin ? 


— Parce que j’ai un problème ?


— Oui ! Oui, t’en as un. Et un sérieux. Tu te comportes comme une emmerdeuse, alors que tu viens de me dégueuler dessus ! 


— Désolée d’avoir bousillé ta soirée. Mais il est encore tôt, vas-y, retourne là-bas. Y’a ta blonde qui t’attend. 


— Ce n’est pas ma blonde ! Et… merde, tu fais chier… 


Je prends une profonde inspiration pour garder mon sang-froid. Demain, je dois me pointer chez Mickey avec ma dernière conquête et, résultat des courses, à cause de cette enquiquineuse, j’ai posé un lapin à Miss 90E et envoyé balader Bérénice. Retour à la case départ.


— Je te raccompagne chez toi.


— Non.


— Je ne te demande pas ton avis. Soit tu me suis, soit je t’attache à ce poteau jusqu’à ce que la police t’interroge. Et vu ton état, on me décernera la médaille d’honneur pour t’avoir épargné une mort tragique et douloureuse dans un accident de la circulation.


J’ai toujours sa clé.


Elle hésite, fait un pas en avant, un autre en arrière, et…


— Très bien, finit-elle par céder.


Je pousse un soupir de soulagement. J’attends qu’elle descende de son scooter pour lui indiquer ma moto, garée sur le trottoir d’en face. Elle ne lui accorde même pas un regard. Au lieu de ça, elle me tourne le dos pour remonter la rue.


Merde !


— Samantha ! 


Je sais qu’elle m’a reconnu. Elle n’a donc aucune réaction quand je prononce son prénom.


— Où est-ce que tu vas ? je m’énerve, après l’avoir rejointe.


— Tu n’as rien d’autre à faire que de me suivre ?


— Tu ne comptes quand même pas rentrer à pied ?!


— Si, justement. 


— Tu dois aller voir la police. Bon sang, ton petit copain a essayé de te droguer ! 


— Ce n’est pas mon petit copain.


— Il l’a été, en tout cas.


— Pas du tout. Je ne sais rien de lui.


Elle nie tout en bloc, comme si elle refusait de voir la réalité en face. 


Je la force à s’arrêter et à me faire face. 


— S’il a été capable de te faire ça, il pourrait s’en prendre à toi. Te faire du mal. Il a ton numéro. Et il sait probablement où tu habites. Tu comptes attendre qu’il débarque chez toi pour exiger son fric ? Tu les as, au moins, ces trois mille euros ?


Un pli contrarié barre son front. 


— Je suis assez grande pour régler cette affaire.


— Est-ce que tu les as, oui ou non ?


— Ça ne te regarde pas.


Elle se libère et se remet à marcher. 


— Pourquoi refuses-tu d’aller voir la police ? C’est ridicule !


Cette fois, c’est elle qui me stoppe. 


— Je vais lui rendre son argent et ensuite, l’affaire sera close. Chacun reprendra sa petite vie. Satisfait ?


Ses yeux brillent de larmes contenues. Finalement, elle a été beaucoup plus secouée qu’elle ne veut bien l’admettre. Montrer les crocs, c’est sa façon de garder la tête hors de l’eau. S’il y a bien une chose que je peux comprendre, c’est ça.


— J’ai quelques billets à l’appartement. C’est pas énorme, mais si ça peut t’aider…


— Inutile. 


— Je ne te demanderai pas de me les rembourser. Je te les donne. 


Elle me dévisage pour savoir si je plaisante. 


— Non merci. 


— Alors, permets-moi au moins de te raccompagner. Nous habitons sur le même palier. Je te dépose et ensuite je te laisse tranquille.


Elle a une dernière hésitation. Je vois bien que l’idée de rentrer à pied ne l’emballe pas.


— Si tu me donnes cinq minutes, je demande au patron l’autorisation de laisser ton scooter dans l’arrière-cour. Il sera en sécurité ce soir, et demain, tu pourras le récupérer sans crainte. 


Elle a une moue boudeuse avant de reconnaître, du bout des lèvres, que j’ai raison. Je lui ordonne expressément de m’attendre, de ne pas se volatiliser, et je me dépêche de m’engouffrer dans la brasserie. J’invente un problème mécanique, une discussion animée, puis trois billets de dix euros plus tard, j’ai loué une petite place disponible dans l’arrière-cour. 


Samantha ne me pose aucune question sur l’accord conclu avec le gérant. Tout ce qu’elle veut, c’est rentrer chez elle pour s’y enfermer à double tour. Elle me suit néanmoins pour vérifier que je ne vais pas abîmer son scooter. 


Je préfère ne pas dire un mot de plus. Samantha n’est pas d’humeur et je n’ai pas envie qu’elle me glisse entre les doigts.


Quand nous arrivons enfin aux abords de la moto, je lui tends son casque avant qu’elle ne trouve encore quelque chose à redire.


— Monte et accroche-toi bien à moi, je lui ordonne en enfourchant ma bécane. 


Elle est un peu gauche pour se positionner, aussi, je l’invite à mettre ses bras autour de ma taille. 


— Y’a pas un autre moyen pour s’accrocher ?


— Tu ne supportes pas de me toucher ou quoi ?


— Ce n’est pas ça. C’est… compliqué.


— Écoute, je ne sais pas quel est ton problème, mais tant que je te sentirai contre moi, c’est que tu ne te seras pas vautrée par terre. Je ne souhaite pas découvrir en arrivant devant l’immeuble que je t’ai perdue en cours de route. Alors, prends ton mal en patience et tu seras débarrassée de moi dans quelques minutes.


La voir lutter pour qu’elle daigne me toucher me fait grincer des dents. 


Pour qui elle se prend, celle-là ? Elle n’est pas meilleure que moi !


Dans un silence morne, je mets le contact. 


Vivement que je la largue dans son appartement et qu’on recommence à s’ignorer. 
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De retour à notre immeuble, je vois bien qu’elle a encore perdu des couleurs. Cette fois-ci, elle le reconnaît sans trop de mal. Je ne me vois pas la porter dans les quatre étages des escaliers, toutefois, prendre l’ascenseur ne m’enchante guère. 


— Non, me répond-elle aussitôt après lui avoir annoncé mon intention d’éviter les marches. Il n’est pas question que je prenne l’ascenseur ! 


Butée, elle lève une jambe, puis une autre pour franchir lentement les six premières marches. Il en reste vingt-sept.


Je ne la quitte pas d’une semelle. Dans d’autres circonstances, j’aurais été impressionné par sa volonté de surmonter cette épreuve, mais dans la situation présente, je me contente de lui dire à quel point je la trouve stupide et que ce serait beaucoup plus simple pour tout le monde qu’elle m’écoute. J’ai droit à un grommellement digne d’un homme des cavernes pour toute réponse. 


Cette fille m’emmerde. Je pourrais la planter là, maintenant, mais je sens que ce serait une mauvaise idée. 


Je monte les marches deux par deux pour l’attendre à l’étage au-dessus. Je m’installe sur les marches et je l’observe souffrir avec un plaisir évident. Mon sourire éclatant engendre quelques commentaires acides de sa part. 


Qu’elle grogne, qu’elle aboie ou qu’elle marmonne si cela lui chante, je m’en moque !


— Tu m’as raccompagnée. Maintenant, je n’ai plus besoin de ton aide.


— Je n’en doute pas une seconde. 


— Tu comptes jouir du spectacle encore longtemps ?


— Sans toi, je serais en train de tripoter les seins d’une belle blonde pendant que je lui fourrerais ma langue dans la bouche, donc… oui.


Elle me décoche un regard assassin qui me fait ricaner. 


— Vous, les mecs, vous êtes d’un romantisme épouvantable.


— Oh, mais je peux me la jouer poète quand je veux…


— Je meurs d’envie d’entendre ça.


Je vois bien que non. Mais rien que pour la faire suer, je me concentre. Je prends une profonde inspiration et me lance dans une improvisation digne d’un grand orateur de pièce de théâtre :


— Toi, ma belle amie ! Toi, ma douce chérie ! Quand ma queue frétille, je sais que je peux te culbuter comme dans un jeu de quilles !


— C’est pathétique.


— Je peux faire mieux.


— Je m’en passerai volontiers. 


Pour s’éviter la torture de nouveaux vers, elle reprend son ascension aussi vite qu’elle peut. Autant dire à la vitesse d’un escargot au galop.


Je n’ai pas dit mon dernier mot. Je me lève tandis qu’elle me contourne et je grimpe à ses côtés avec la ferme intention de lui dévoiler tout mon catalogue de poésie. Je prends mon pied à glisser les mots « queue » et « chatte », ce qui fait bouillir ma voisine. Je me retiens d’éclater de rire devant sa mine offusquée. 


Encore une prude !


— Je ne suis pas prude, espèce de crétin ! éclate-t-elle enfin devant mon insistance à la bousculer. Je ne supporte pas les gars dans ton genre, vous n’avez aucune classe ! « Bite », « chatte », vous n’avez que ça à la bouche !


— Et pas ton petit copain, peut-être ?


— Je te l’ai dit, ce n’est pas mon petit copain !


— Bien sûr que si. Pourquoi tu mens ?


— Je ne mens pas !


— Donc, tu n’as pas été ce soir à ce rendez-vous pour le larguer ?


— Si, mais…


— Donc, tu sortais avec lui.


Je croise les bras sur la poitrine avec un petit air de Sherlock Holmes qui lui fait monter la moutarde au nez. 


— C’est compliqué.


— Je ne suis pas débile ! D’accord, je suis un piètre poète, mais je suis assez intelligent pour comprendre que ce type a mal pris ta décision de rompre.


Au fond d’elle, elle le sait aussi. Elle fait une pause et s’adosse à la rampe pour lever deux yeux dépités vers le reste des marches. Elles sont encore nombreuses, ce qui signifie qu’elle doit encore se taper ma présence, mes poèmes ou mes questions. 


— On prend l’ascenseur. 


— Parfait.


Elle traîne des pieds jusqu’au dernier instant. 


J’appuie sur le bouton d’appel de la cabine. Nous sommes tous les deux silencieux. Je n’ai pas l’intention de jouer les trouillards et elle est déterminée à me montrer que tout va bien. Nous nous lançons un sourire féroce avant de franchir la porte. 


Bien. Ce n’était pas sorcier !


Je lance un coup d’œil discret au plafond en ordonnant aux câbles de ne pas lâcher et j’appuie sur le bouton du quatrième étage. 


Samantha n’a pas desserré les dents. Je me doute qu’elle doit être en panique, pourtant elle s’obstine à me démontrer le contraire. Elle a un sacré tempérament. Raison de plus pour lui prouver que je suis tout aussi capable qu’elle de garder la maîtrise de mes émotions. Mais sitôt que les portes s’ouvrent, elle se rue dehors et titube jusqu’à son appartement. Elle n’a pas fait cinq pas qu’elle vacille. 


— Samantha ! 


À moitié dans les vapes, elle se laisse choir sur le sol. Je lui tapote les joues pour essayer de la faire revenir à elle. Sans succès. 


Merde. J’aurais dû la forcer à aller aux urgences ! 


Je compose le premier chiffre sur mon téléphone quand elle reprend conscience. 


Bon sang, c’était rapide !


— Reste allongée. J’appelle une ambulance.


J’attends avec impatience qu’on me mette en relation. 


Samantha n’est pas dans son assiette. Elle scrute le décor autour d’elle comme si elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouve. Machinalement, je le lui rappelle. Elle lève vers moi deux yeux surpris. Je la fixe avec angoisse ; elle ne semble pas me reconnaître. 


Bordel ! Qu’est-ce ce type lui a fait avaler ? Elle a pourtant tout vomi. Enfin, je crois…


Dès que j’ai quelqu’un au bout du fil, je commence à lui expliquer ce qui est arrivé. Samantha m’écoute avec attention avant de s’approprier le téléphone et de couper court. 


— Je vais bien. Max, c’est ça ?


Elle me tend une main pour que je la relève. Ce que je fais sans réfléchir. 


— Samantha, tu es certaine que tout va bien ?


— Mis à part que Simon a décidé de me pourrir la vie ? Oui, aucun problème.


C’est la première fois qu’elle me livre le nom de Barbe Brune, et tout cela avec un sourire charmant, avant qu’un air dégoûté le remplace.


— Je pue… Oh, la vache !


— Tu as vomi, je lui rappelle en la regardant farfouiller dans son sac pour y dénicher ses clés. Écoute, je préférerais vraiment qu’on t’ausculte. 


Son rire me laisse interloqué. Je ne vois vraiment pas en quoi la situation est drôle. 


— J’ai eu mon compte d’examens, non merci. Mais si tu tiens tant à faire quelque chose pour moi, une petite bière ne serait pas de refus. Je n’en ai plus. 


— Je ne suis pas certain que ce soit ce dont tu as besoin en ce moment…


— Tu as une autre idée à me proposer ?


Son clin d’œil coquin manque de m’étrangler. Samantha a dû se cogner la tête contre le mur. Très fort. Elle fixe mes lèvres avec un sourire séducteur qui n’a rien à faire sur les siennes. Avant que je n’aie le temps d’ajouter quelque chose, elle m’enlace, ses bras autour de mon cou et ses lèvres bien trop proches des miennes.


— Tu dois voir un médecin, tu n’es pas dans ton état… normal. 


Cette remarque a le don de la renfrogner. 


— La normalité ? grogne-t-elle en me repoussant. Quelle importance ? 


— Samantha ? 


— Je ne supporte plus ces vêtements. Je vais prendre une douche. Toi, pendant ce temps, prépare-nous un petit quelque chose à manger !


Sa porte s’est refermée derrière elle. Elle m’a planté au beau milieu du couloir. 


Qu’est-ce qui cloche chez elle ? 


Je suis pourtant certain qu’à aucun moment, elle ne s’est cogné la tête. Est-ce que le produit a fonctionné, malgré tout ? Non, si c’était le cas, nous serions encore dans la brasserie à attendre cette fichue ambulance. 


Je pénètre en trombe dans son appartement.


— Sam… !


Les mots s’envolent. Ma voisine me lance un coup d’œil par-dessus son épaule, tout en jetant sa jupe dans un coin du salon. Sa veste et son pull sont déjà par terre. Elle ne porte plus qu’un collant opaque et un soutien-gorge noir. Elle est bien mieux foutue que je ne le pensais. 


— Bah alors, Max, tu as perdu ta langue ? À moins que tu ne la ménages pour ce que tu veux me faire sous la douche ? 


Elle dépose ses lunettes sur une étagère et détache ses cheveux tout en me fixant avec amusement. 


— Samantha, tu te sens bien ?


Elle pousse un soupir agacé.


— Évidemment que je vais bien ! Tu comptes me poser cette question combien de fois ?


Jusqu’à ce que je sois certain de ne pas avoir pris sur ma moto une autre fille qui ressemble trait pour trait à ma voisine.


— Tu es… étrange, c’est tout. D’ordinaire, tu ne m’adresses pas la parole ; limite, tu frôles les murs quand tu m’aperçois, et là… là… enfin, j’ai du mal à te reconnaître.


— Eh bien, c’est une belle connerie ! Bon, tu viens sous la douche ou pas ?


Je suis incapable de réagir.


— Idiot ! 


Elle hausse les épaules et disparaît dans la salle de bains attenante. Je suis franchement inquiet. Y’a un truc qui ne tourne pas rond. Je ne compte pas me joindre à elle, mais je dois m’assurer qu’elle n’est pas tout simplement en état de choc. Je ne suis pas médecin et n’ai pas la moindre idée de ce que je dois faire dans une telle situation. 


— Samantha, tu devrais aller consulter, je ne sais pas ce qui t’arrive, mais…


Dès que je franchis le seuil de la pièce, elle fait volte-face en poussant un cri abominable. Je me prends de plein fouet une serviette de toilette et je manque de finir lapidé par toute une tripotée de produits.


— Nom de Dieu ! T’es malade ?! Mais qu’est-ce qui te prend ?


Elle hurle à pleins poumons. Comme elle constate que je ne suis pas décidé à sortir, elle attrape la poire de sa douche et me balance le jet d’eau chaude en plein dans la figure. 


— Arrête, t’es folle !


— Sors de chez moi ! Qui t’a permis de rentrer ? À l’aide ! À L’AIDE !


Je me rue sur elle et très vite, les murs de sa salle de bains sont inondés, tandis que j’essaye désespérément de me frayer un chemin jusqu’au robinet. J’y parviens, non sans mal. Pendant ce temps, elle s’est précipitée dans son salon. 
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